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Présentation de l’éditeur :


      Cet ouvrage fait référence dans l’univers de la Franc-maçonnerie et a été lu par des centaines de milliers de Francs-maçons depuis plus d’un siècle.


      La Franc-maçonnerie rendue intelligible à ses adeptes ne prétend rien inculquer : ce n’est pas un livre de classe dans lequel l’élève apprend sa leçon en vue de pouvoir la réciter correctement.


      L’Initiation enseigne à penser, donc à faire l’effort personnel qui conduit à l’élaboration de la Vérité. Celle-ci n’est jamais révélée à l’Initié, dont la mission consiste à découvrir par lui même les secrets qui l’intéressent.


      Un guide parfait pour le Maître qui souhaite poursuivre son initiation à la Franc-maçonnerie à travers sa philosophie, sa méthode, ses rites et ses symboles.
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        Joseph Paul Oswald Wirth (1860-1943) fut initié à la Franc maçonnerie et devint Vénérable Maître de la Grande Loge symbolique écossaise qui rejoindra plus tard la Grande Loge de France. La Franc-maçonnerie rendue intelligible à ses adeptes est un classique en trois tomes qui fait autorité : I. L’Apprenti, II. Le Compagnon et III. Le Maître.
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« … La Franc-Maçonnerie est appelée à refaire le monde.

La tâche n’est pas au-dessus de ses forces à la condition qu’elle devienne ce qu’elle doit être. »

O. W.




« … Quand il y aura en Maçonnerie des Maîtres éclairés capables de lire et écrire la langue sacrée, alors notre institution passera du Symbole à la Réalité. Elle incarnera l’Initiation véritable et construira effectivement le Temple de la Suprême Sagesse humaine… »

O. W.






LE LIVRE DU MAÎTRE





« — Que cherchent les Maîtres ?

— La Parole Perdue.

— Quelle est cette parole ?

— La clef du secret maçonnique, autrement dit, la compréhension de ce qui reste inintelligible aux profanes et aux Initiés imparfaits. »

O. W.




 






« … L’Homme est une intelligence servie par des organes… »

« Les véritables Maîtres sont les Intelligences constructives du Monde, puissances effectives pour les Initiés qui entrent en rapport avec les Supérieurs Inconnus de la tradition. »

O. W.




 





LE LIVRE DU MAÎTRE




AUX INITIÉS DU 3e DEGRÉ



(Préface à l’Édition de 1931)


VÉNÉRABLES MAÎTRES,

Vous avez été élevés au suprême degré de la hiérarchie maçonnique : votre diplôme en fait foi. Mais êtes-vous Maîtres véritablement ? Répondre que certain rameau mystérieux vous est connu ne résout pas la question, car chacun peut retenir une formule rituélique et la répéter, sans en avoir saisi toute la portée.

Il n’y a du reste rien d’humiliant à confesser notre impuissance en face du mystère. Admis en Chambre du Milieu il y a neuf lustres, je ne puis me targuer de connaître l’Acacia. Comme vous, je suis, en réalité, resté Compagnon. Mes voyages n’ont pas pris fin et je travaille sans relâche à conquérir la Maîtrise, que je suis très loin de posséder.

Comment puis-je avoir alors la présomption de rédiger un Livre du Maître ?

Si je crois devoir donner satisfaction aux FF∴ qui attendent avec impatience la publication de ce manuel, c’est que, à force d’aspirer à la Maîtrise, je suis parvenu à m’en faire une conception très nette. C’est parce que je sais fort bien ce qu’il faudrait être pour se dire Maître que je me sens très inférieur au troisième degré. Conscient de tout ce qui me sépare de l’idéal, je mesure, par ce fait même, la distance à parcourir pour y atteindre. Me tenant au pied de la montagne, je discerne le sentier qui mène au sommet ; les difficultés de l’ascension m’apparaissent et je puis renseigner les vaillants désireux de les affronter.

C’est à eux que s’adresse le tome III de la Franc-maçonnerie rendue intelligible à ses adeptes, ouvrage dont le plan fut arrêté dès 1888, au sein du Groupe Maçonnique d’Études Initiatiques. Immédiatement, le Livre de l’Apprenti fut mis en œuvre ; mais il ne vit le jour que fin 1892, sous les auspices de la R∴ L∴ Travail et Vrais Amis Fidèles.

Ce premier manuel s’inspirait d’idées mises en commun et longuement discutées ; aussi ne porta-t-il aucune signature individuelle. Il n’en fut plus de même du Livre du Compagnon, paru en 1911, qui fut rédigé, dans une mesure beaucoup plus large, sous ma responsabilité personnelle.

Quant au Livre du Maître, qui complète la série, il n’a pu être élaboré en Chambre du Milieu. On comprendra donc que je prenne à mon compte les vues que j’ai tenté de traduire dans ce traité particulièrement épineux.

Sans doute, pour retrouver la Parole Perdue, ai-je eu recours aux lumières des FF∴ les plus instruits. Les uns comme Joseph Silbermann et le F∴ Hubert, directeur de la Chaîne d’Union, ont verbalement stimulé mes méditations, alors que Ragon, Eliphas Lévi, Albert Pike et surtout Goethe m’ont instruit par leurs écrits.

Mais il ne suffit pas, en ces matières, de s’assimiler la pensée d’autrui. Pour renouer le fil rompu des traditions oubliées, il faut revivifier le passé par un effort personnel intense et persévérant. Il s’agit de revivre soi-même les temps anciens, en s’absorbant dans l’étude des monuments significatifs qu’ils nous ont laissés. Ruines, superstitions, doctrines philosophiques discréditées, religions étranges, tout mérite d’être exploré avec soin ; mais rien ne saurait être plus révélateur que les poèmes et les mythes.

Les poètes, dont l’imagination est éclairée, sont en Initiation plus instructifs que les froids raisonneurs. L’épopée chaldéenne du héros Gilgamès et la légende d’Ishtar descendue aux Enfers, compositions d’une haute portée initiatique, remontent à plus de cinq mille ans. Le récit de la mort d’Osiris et tant d’autres fables traduisent en images les enseignements de la plus profonde sagesse. La Bible elle-même est précieuse pour qui sait la comprendre. La séduction d’Ève par le serpent fait allusion aux principes fondamentaux de toute initiation, de même que quantité d’autres contes plus récents.

Les générations se transmettent des fantasmagories frivoles en apparence, que le Penseur ne doit pas dédaigner. Ce sont elles qui animent le vitrail de cette fenêtre d’Occident, dont l’Initié, parti le matin de l’Orient, approche le soir, après avoir, à midi, examiné toutes choses à la pleine clarté du jour.

Dès l’aube, sa raison éveillée avait guetté près de la fenêtre d’Orient les premiers rayons appelés à pénétrer dans son esprit. Cette illumination trop soudaine devait l’éblouir et le rendre présomptueux. Pleine d’ardeur, l’intelligence ainsi surprise se croit forte contre les erreurs. Elle ne voit partout que préjugés à combattre et fantômes à mettre en fuite. C’est l’âge des jugements précipités, qui ne tiennent compte d’aucune autorité reçue et portent condamnation sans réserve sur tout ce qui ne cadre pas avec l’opinion intransigeante trop brusquement acquise.

Cette exubérance juvénile se calme vers le milieu de la vie. C’est alors qu’un jour implacable tombe presque verticalement par la fenêtre du Midi. Les objets ne projettent plus qu’un minimum d’ombre et se révèlent dans toute leur réalité. C’est l’heure où il convient de les observer rigoureusement, en les envisageant sous toutes leurs faces. Le jugement devient alors circonspect et reste volontiers en suspens. Une compréhension exacte se refuse à condamner, car elle explique avec indulgence, en faisant la part de tous les facteurs en cause.

La pleine lumière conduit ainsi à la Tolérance qui caractérise la Sagesse des Initiés. Il faut être arrivé à tout juger avec sérénité, pour obtenir le droit d’ouvrir la fenêtre occidentale du Sanctuaire de la Pensée. Le Soleil s’est alors couché : l’agitation du jour se calme et la paix du soir s’étend graduellement sur la plaine. Les détails s’y estompent dans l’ombre grandissante, qui fait ressortir l’éclat de l’étoile vespérale devant laquelle pâlissent toutes les autres. Cet astre n’est plus l’arrogant Lucifer, inspirateur d’orgueil et de révolte ; c’est un foyer de douce clarté, qui porte au rêve évocateur de l’idéalité. Désormais la nuit peut épaissir ses voiles : les ténèbres de l’extérieur ne prévaudront plus sur la lumière du dedans. Puis, quand les vivants se taisent, les morts se disposent à parler. L’heure est venue d’évoquer ceux qui détiennent les secrets qu’ils ont emportés dans la tombe. Ce sont eux les Véritables Maîtres, dont nous pouvons faire revivre la pensée en nous conformant aux rites prescrits.

Mais ne prêtons pas aux cérémonies une valeur sacramentelle. Hiram ne ressuscite pas en nous parce que nous avons extérieurement joué son rôle. En Initiation, rien ne compte, hors ce qui s’accomplit intérieurement.

Efforcez-vous donc, Vénérables Maîtres symboliques, de transformer le symbole en réalité. Titulaires de diplômes et porteurs d’insignes, métamorphosez-vous en Penseur participant à la Pensée impérissable !

Puisse le Livre du Maître vous guider dans l’accomplissement de cette grande œuvre.

 

Oswald WIRTH∴

 

Mai 1931.













PREMIÈRE PARTIE

NOTIONS HISTORIQUES








RELATIVES AU GRADE DE MAÎTRE





LES SOCIÉTÉS SECRÈTES ET LES INITIÉS






Les Institutions Primitives

Si nous faisons abstraction de la famille, qui est antérieure à toute formation sociale proprement dite, quelle est l’association permanente la plus ancienne à laquelle nous puissions remonter ? S’appuyant sur l’ethnographie, les sociologues répondent que c’est le groupement des hommes adultes en société secrète. Les individus qui ont charge des intérêts collectifs de la tribu sont tout naturellement amenés à se réunir pour délibérer et prendre des résolutions communes. Ils tiennent, à cet effet, à s’assembler strictement entre eux, en dehors des femmes, des enfants et des étrangers. L’accès de leur lieu de réunion est interdit, en conséquence, aux personnes non qualifiées pour participer à l’assemblée. Celle-ci prend très facilement un caractère sacré, de même que l’enceinte qui lui est réservée. Telle est l’origine du Temple dont les profanes (de pro fanum : devant le Temple) sont exclus.

Pour être admis en ce lieu redoutable, dont l’approche indiscrète porte malheur, les conditions varient. Parfois l’adolescent est accueilli, par le fait même qu’il atteint l’âge de sa majorité, mais il arrive aussi que des épreuves d’endurance physique soient imposées, ou qu’il faille donner des gages d’une suffisante maturité intellectuelle.

Toujours est-il que, aux yeux des primitifs, nul acte ne saurait être plus important dans la vie que l’admission du jouvenceau dans l’assemblée des hommes faits. Des cérémonies, des fêtes et des réjouissances s’y rattachent donc, de nos jours encore, chez les sauvages restés à l’état de nature.

Mais ce n’est point là, en général, la seule solennité qu’ils aiment à célébrer avec pompe. L’usage des fêtes annuelles, en l’honneur de la jeunesse atteignant l’âge de la puberté est presque universellement répandu. La première communion des Chrétiens remonte ainsi, dans son principe, à des rites d’une extrême antiquité. Il en est de même de l’immense majorité des pratiques religieuses des différents cultes, qui ont leurs racines dans les simagrées des féticheurs préhistoriques.

Ceux-ci, d’ailleurs, ne doivent pas être méprisés. N’étaient-ils point choisis parmi les vieillards les plus expérimentés, ayant fait preuve de sagesse, de prudence et de subtilité au sein de l’assemblée des hommes faits ? Trop affaiblis de corps pour participer aux expéditions guerrières, ces anciens, dont l’esprit restait vigoureux, surent prendre un ascendant parfois très étendu. Ce fut le cas des Druides et d’autres prêtres similaires. Remarquons à ce sujet que « prêtre » vient de presbyter, dont la racine est un mot grec signifiant vieillard.




L’Art Sacerdotal et l’Art Royal

Qui se ressemble s’assemble. La similitude des caractères, des goûts, des intérêts, des occupations, des droits et des devoirs pousse au groupement. Les vieillards réputés les plus sages, mais physiquement débiles, furent donc amenés à se grouper séparément et à se réunir en dehors de l’assemblée des hommes restés vigoureux, au sein de laquelle prédominait l’élément guerrier. Peu nombreux, les vieux devaient aimer à tenir leurs conciliabules dans le silence de la nuit, retirés en quelque case isolée.

Comme leur prestige et leur influence se basaient sur leur renom de sagesse, ils avaient intérêt à s’instruire réciproquement, en se communiquant le fruit de leur expérience et de leurs méditations. Ils devinrent ainsi les dépositaires des traditions de la tribu. Parmi eux se trouvèrent les conteurs, habiles à charmer leurs auditeurs par des récits de plus en plus imagés de hauts faits attribués aux dieux et aux héros. Il y eut des rapsodes, chanteurs inspirés, habiles à captiver les imaginations. Parfois même des devins annonçaient l’avenir et indiquaient des remèdes à tous les maux.

La finesse d’esprit de vieillards musculairement affaiblis prévalut ainsi sur la fougue irréfléchie des forts. Exploitant les croyances qu’ils avaient contribué à répandre, de frêles hommes de pensée se firent craindre et vénérer des foules. Devant eux s’inclinèrent des guerriers intrépides, allant jusqu’à se donner volontairement la mort sur l’ordre des représentants des cieux. Ce fut là le triomphe du pouvoir spirituel, qui n’abusa que trop de son absolutisme.

Il faut cependant reconnaître en lui un facteur primordial du progrès humain. C’est lui qui le premier dompta la brutalité instinctive, en recourant aux seuls moyens dont il pouvait disposer. Il sut mettre en œuvre les fantômes de l’imagination, pour exercer son influence, grâce à eux, sur la masse des esprits grossiers. Ce fut là le point de départ de cet Art Sacerdotal, qui a toujours joué le rôle principal dans le gouvernement des hommes.

Mais ne nous hâtons pas de condamner avant d’avoir bien compris. Dans les choses humaines, le bien et le mal aiment à s’enchevêtrer : il faut savoir les distinguer sans parti pris. Reconnaître l’un et l’autre en toutes choses est l’apanage de l’Initié qui a su cueillir le fameux fruit de l’arbre de la connaissance du Bien et du Mal. Toute la psychologie du prêtre-sorcier primitif ne se ramène pas aux subterfuges d’une ruse ambitieuse ou au désir égoïste d’exploiter la candeur d’autrui, car nous sommes tenus de voir en lui le précurseur de nos philosophes et de nos savants.

Pour soutenir son renom de sagesse, il devait trouver réponse à tout, et, en particulier, aux questions qui se posent en présence des phénomènes naturels. Il eut vite fait d’imaginer une cosmogonie, attribuant tout à l’action d’êtres invisibles, bons ou mauvais, conçus à l’image de l’homme. Les générations successives creusèrent ensuite ces notions rudimentaires, dont se dégagea peu à peu toute la science des premiers âges.

Bien qu’issue de l’imagination, cette science n’est pas à mépriser Elle s’est traduite en mythes, en symboles, en allégories, en une foule de pratiques superstitieuses. Gardons-nous de dédaigner celles-ci. Plus elles paraissent absurdes à première vue, plus elles doivent solliciter notre attention, si, transmises de siècles en siècles et sans cesse combattues par les orthodoxies et le rationalisme, elles ont survécu en dépit de tout. L’opiniâtreté de leur survivance ne peut s’expliquer que par un fond de vérité caché, dont elles sont le très impur véhicule, telle une perle qui se trouverait enfouie sous un amas de haillons sordides. Comme Maîtres, il nous appartient de découvrir cette perle sans nous laisser rebuter par ce qui la dérobe à l’indiscrétion profane.

Mais, si l’intelligence humaine est respectable jusque dans ses premiers balbutiements, il ne faut pas perdre de vue que les esprits subtils sont portés à se gausser des naïfs. La candeur enfantine des peuplades primitives devait stimuler l’ingéniosité des sorciers. En présence de foules dociles à toutes les suggestions, ils s’attribuèrent de mystérieux pouvoirs. Par des cérémonies étranges, des sacrifices et des incantations, ils prétendirent conjurer dieux et démons, déterminer le bon ou le mauvais sort et obtenir la réalisation de toutes leurs fantaisies. Ainsi se répandit la croyance à l’efficacité des rites magiques, dont la tradition s’est maintenue jusqu’à nos jours, puisque nous les voyons pratiqués, aussi bien par le sacerdoce des plus orgueilleuses religions, que par les humbles féticheurs africains.

Ceux qui exploitent les superstitions en sont d’ailleurs dupes, eux-mêmes, pour une très large part. Ils se croient investis des pouvoirs surnaturels qui leur ont été magiquement transmis. C’est donc de bonne foi qu’ils exercent leur ministère et qu’ils se font payer leurs services, car la première mission de l’Art Sacerdotal a toujours été de nourrir ses adeptes.

Jamais, au surplus, les représentants du pouvoir spirituel ne méconnurent les avantages d’une étroite alliance avec les détenteurs de la puissance matérielle. Les concordats ne sont guère moins vieux que le monde, car ils remontent à la fondation des plus anciennes dynasties. N’est-il pas, en effet, dans la nature des choses, qu’une tribu, se sentant plus forte, mais moins bien servie que la voisine, prenne la résolution de piller celle-ci ? Pour diriger l’opération de brigandage, le choix d’un guerrier énergique s’impose. Tout ayant marché à souhait, il n’est pas vraisemblable que le chef militaire triomphant soit pressé de se dépouiller de son autorité temporaire. La nécessité de défendre le bien mal acquis réclame un commandement permanent. Les premiers à le comprendre sont les sorciers. Après avoir préparé l’opinion publique, ces fidèles interprètes de la divinité interviennent donc fort à propos pour administrer, sous une forme ou sous une autre, un sacrement équivalant à l’onction suprême. Du coup, la tribu victorieuse bénéficie d’un gouvernement stable, légitime et régulier.

Le processus se généralisant, prêtres et rois règnent sur les peuples. Ce n’est pas fatalement pour le malheur des gouvernés, car l’intérêt des gouvernants est de bien remplir leur tâche, donc de gouverner aussi sagement que possible. Des rois justes et des prêtres honnêtes ont pu collaborer au bonheur des troupeaux humains dont ils avaient pris la charge. Il est certain aussi que des soins particuliers furent donnés, en Égypte et en Chaldée, à l’éducation des hommes appelés à régner spirituellement ou matériellement. Des écoles enseignèrent un Art Sacerdotal raffiné, destiné à former des prêtres, et un Art Royal préparant à devenir roi.

Cette instruction supérieure, visant au plus haut perfectionnement intellectuel et moral des individus, fut ensuite mise à la portée de tous les hommes dignes de la recevoir. Dans le cours de l’Antiquité classique, il se constitua donc de nombreux centres d’initiation où les mystères furent révélés à une élite soigneusement sélectionnée.




La Maîtrise Idéale

De nos jours l’Art Royal continue à être enseigné. Il est vrai que c’est sous le voile de symboles, dont le sens n’est pas toujours pénétré. Les Maçons du XVIIe siècle ont ainsi pu se proclamer adeptes de l’Art Royal, parce que les rois se sont jadis intéressés à l’œuvre des corporations constructives, privilégiées au Moyen Âge pour élever, dans toute la chrétienté, les édifices sacrés1. Lorsque la Maçonnerie moderne se dégagea de toute préoccupation architecturale professionnelle, pour ne plus préconiser qu’une construction philosophique purement morale et intellectuelle, Art Royal devint synonyme de Grand Art ou d’Art par excellence. N’était-il pas, en effet, le roi des Arts cet Art Suprême selon lequel l’humanité dans son ensemble doit être construite, art qui s’applique, en outre, à chaque individu destiné à occuper sa place dans l’immense édifice ?

Mais il est temps de restituer à la vieille expression traditionnelle son sens primitif. Il ne faut pas que la Franc-Maçonnerie se dissimule qu’elle a pour mission de préparer ses adhérents à une véritable royauté : celle du Citoyen, souverain dans l’État moderne.

Avant tout, ce Souverain doit avoir conscience de sa dignité. Il ne reconnaît au-dessus de lui aucun pouvoir devant lequel il s’humilie pour solliciter des faveurs. La Chose publique (Res publica : République) est sa chose à lui, sa propriété, dont il est responsable. Il n’y souffre aucun abus et veille à ne jamais se faire complice d’un acte lésant l’intérêt général.

Ainsi compris, l’Art Royal doit être enseigné aux Républicains, car tant qu’ils n’auront pas reçu une éducation de rois, ils ne sauront pas exercer leur souveraineté. Celle-ci restera fallacieuse, jusqu’au jour où les citoyens seront pénétrés du devoir de la royauté collective qui est leur apanage. Si, par leur moralité, ils ne s’élèvent pas au-dessus des esclaves, toutes les proclamations officielles ne changeront rien à leur sort. Sous l’étiquette la plus démocratique, ils continueront à subir le joug qu’ils n’auront pas eu l’énergie de secouer. Le renversement d’un trône ne confère pas, une fois pour toutes, la liberté. Celle-ci demande à être constamment conquise par ceux qui veulent la mériter. Gardons-nous donc de nous endormir sur les lauriers de nos pères qui ont pris la Bastille : nous ne serons jamais libres, si nous ne savons pas sacrifier continuellement nos ambitions mesquines au bien général. Sous quelque régime que ce soit, des prêtres et des rois nous domineront, tant que nous n’aurons pas appris à supplanter nous-mêmes prêtres et rois.

Mais comment se soustraire à cette domination, sinon en s’inspirant de l’adage : on ne supprime que ce qu’on remplace. Ce n’est pas en vain que l’Initié est appelé à devenir son propre Roi et son propre Prêtre.

Il sera Roi quand il régnera sur lui-même, quand ce qu’il y a de plus élevé en lui se fera obéir par ce qui est inférieur. Cette Maîtrise de soi peut seule conférer la dignité royale, caractéristique du Citoyen jaloux de sa souveraineté nationale.

Nul ne doit pouvoir, par ailleurs, abuser de l’imagination du souverain. Celui-ci s’initiera donc aux mystères de l’Art Sacerdotal, afin de n’être dupe, ni du représentant de Dieu qui promet la félicité dans un autre monde, ni du charlatan politique, prétendu détenteur de la panacée universelle mettant fin à toutes les misères sociales.

La vraie Maîtrise soustrait à toutes les duperies ; mais elle ne s’acquiert qu’au prix d’efforts soutenus, dirigés contre toutes nos faiblesses intellectuelles et morales.




La Mission des Initiés

De tout temps et sous toutes les latitudes, il s’est trouvé des esprits loyaux aspirant à la vérité, au bien de leurs semblables et à la suppression des maux dont les hommes souffrent par leur propre faute. Ces sages ont parfois fait école en instruisant des disciples. Donnant l’exemple d’une vie austère, ceux-ci ne craignirent pas, en certaines circonstances, de s’attaquer publiquement aux abus du jour. S’étant attiré des persécutions, les réformateurs furent contraints à la prudence ; ils se firent discrets et s’enveloppèrent de mystère, sans rien abdiquer de leurs desseins généreux. Ainsi virent le jour de nombreuses associations plus ou moins secrètes et indépendantes les unes des autres, mais animées d’un même esprit de justice et de philanthropie.

À ce point de vue, la Franc-Maçonnerie actuelle est incontestablement l’héritière des plus nobles traditions. Ouvrière du progrès humain, elle a pleine conscience de son rôle émancipateur. Ne s’inféodant à aucune école et ne prenant parti pour aucun système, elle recherche en toute indépendance la Lumière qui affranchit de tout esclavage.

Sachant que les peuples ne sont pas condamnés à une enfance éternelle, les Initiés suivent leur évolution qu’ils favorisent, en travaillant à élever partout le niveau intellectuel et moral. Malheureusement, il est des coalitions qui conspirent en sens contraire. Convaincues que les peuples ont intérêt à être maintenus en tutelle, elles s’efforcent de retarder la marche normale des choses et entravent le progrès.

Une lutte s’engage ainsi fatalement entre les constructeurs de l’avenir et les conservateurs timorés d’un passé dont ils sont les bénéficiaires. Des éléments divers interviennent, de part et d’autre, dans cette lutte, chacun mettant en œuvre les ressources dont il dispose.

Ce qui distingue à ce point de vue les Initiés, c’est leur horreur de la violence. Ce ne sont jamais eux qui trament les révolutions sanglantes ou soulèvent les foules en excitant leurs appétits. La méthode des Initiés découle de l’expérience des siècles : elle est patiente, mais sûre.

Sans doute, une voix peut se faire entendre à propos pour rappeler au sacerdoce ignorant et à la royauté dégénérée, les origines modestes des plus orgueilleux pouvoirs. Lorsque le descendant du primitif chef de brigands se targue d’être l’oint du Seigneur, des philosophes peuvent se permettre de rire ouvertement. Il n’est pas interdit non plus aux ironistes d’exercer leur verve aux dépens d’un pontife infaillible, dont la souveraineté spirituelle remonte à travers les âges à la très équivoque autorité d’un préhistorique doyen des sorciers.

Ce sont là des incartades d’enfants terribles car, soucieux de ne rien renverser trop brusquement, les Initiés se contentent, en général, de sourire entre eux des vanités humaines. Craignant de propager intempestivement des vérités incendiaires, ils s’imposent une discrétion qui est une force redoutable. Tant qu’il n’est pas l’heure de parler2 ils se taisent, accumulant les notions reconnues vraies, les mûrissant ainsi avant de leur donner l’essor.

Puis, ils ont l’immense avantage de ne pas être des utopistes. Ils savent que le bonheur des collectivités ne peut résulter que de la transformation des individus qui les composent. La santé du corps social dépend de l’état des cellules constituantes. N’attachons donc pas une importance exagérée à la modification des régimes politiques ou sociaux. Ce sont les pierres, taillées selon l’équerre, qui assurent la solidité de l’édifice. La pratique de l’art de bâtir en instruisit les Francs-Maçons, qui, s’ils ont renoncé à l’architecture matérielle, n’en taillent pas moins leurs matériaux de construction. Ils dégrossissent sur eux-mêmes l’humaine pierre brute, qu’ils polissent ensuite avec soin, afin de l’adapter aux exigences du grand édifice. Il s’agit là de cette réformation intellectuelle et morale des individus qui est l’objectif de toute initiation véritable.

Sous des symbolismes différents, le programme reste en effet le même lorsque les Hermétistes enseignent allégoriquement à transmuer le plomb en or, ou que les Rose-Croix des XVIe et XVIIe siècles assimilent au Christ, roi mystique, l’homme régénéré, mort à ses passions, afin de ressusciter dans la pure lumière.

Sans doute, ce Christianisme initiatique n’est pas celui des vulgaires croyants ; mais la Maçonnerie, elle aussi, s’élève ou s’abaisse dans la conception de chacun, selon le degré d’initiation conquis effectivement par ses adeptes ; d’où nécessité pour ceux-ci de s’instruire aussi complètement que possible, bien décidés à se défaire de leurs préjugés, à perdre leurs illusions, tout en contribuant à l’émancipation particulière et générale par la culture simultanée, en soi et en autrui, de toutes les qualités de l’esprit et du cœur.




La Filiation Maçonnique

Les Institutions primitives, dont il est question plus haut, se sont transformées, selon les circonstances, en des associations politiques, religieuses ou sociales d’une immense variété de formes. En ne tenant compte que de la mise en scène et du cérémonial encore en vogue parmi les sauvages actuels, on distingue six groupes d’institutions qui dérivent des usages les plus anciens.

En tête viennent les sociétés secrètes politico-magiques, composées de sorciers, de devins et de guérisseurs plus ou moins convaincus. Parfois des cultes proscrits, considérés comme immoraux, se perpétuent secrètement et donnent lieu à des sabbats comme ceux du Moyen Âge. Il arrive aussi que ces corporations ne manquent pas de sérieux, au moins quant aux épreuves qu’elles imposent aux impétrants. Les Peaux-Rouges procèdent sous ce rapport à de véritables initiations3.

Le second rang revient aux cérémonies de clan, se rattachant au culte du foyer familial et des ancêtres. De cette source dérivent souvent les pompes officielles et les religions d’État. Ces cérémonies eurent une telle importance dans l’Antiquité, que Fabius, en pleine campagne contre Annibal, crut devoir quitter l’armée pour aller offrir, en temps et lieu, les sacrifices prescrits par les traditions de la gent fabienne, dont il était le chef.

Dans la troisième catégorie entrent toutes les confréries religieuses qui imposent un noviciat préparant à une vie spirituelle, inaccessible au commun des mortels. La perfection morale est le but que poursuivent ces Institutions, qu’elles soient chrétiennes, bouddhistes ou musulmanes ; mais elles commettent l’erreur de se placer en dehors du grand courant de la vie normale ; aussi leur œuvre est-elle stérile, ou pour le moins disproportionnée dans ses résultats avec l’effort déployé et les sacrifices consentis.

En quatrième lieu se placent les Mystères de l’Antiquité, dont l’objectif essentiel était la recherche des vérités cachées. Les adeptes étaient instruits sous le sceau du secret de notions qu’il eût été dangereux de répandre publiquement.

Sous la cinquième rubrique se rangent les confraternités formées par les hommes exerçant une même profession. L’architecture donna lieu, sous ce rapport, aux premiers groupements, comme le prouvent les collèges de constructeurs romains et les frères pontifes, spécialement chargés de la construction des ponts. Le Moyen Âge généralisa l’organisation des métiers, basant toute la vie municipale sur le régime corporatif.

Il reste à mentionner les associations philanthropiques et les mutualités qui sont fort anciennes. C’est ainsi que les Romains se cotisaient pour s’assurer l’accomplissement, à leur décès, des rites funéraires conformes à leurs croyances4.

La Franc-Maçonnerie moderne ne se rattache pas à une seule et unique de ces catégories, car il n’est plus possible de la faire entrer dans la cinquième, puisqu’elle a cessé d’être une corporation d’artistes constructeurs. En elle se synthétisent des tendances multiples, si bien que, par certains de ses côtés, notre institution se rattache à chacune des catégories envisagées par les sociologues.

Il importe cependant d’établir les distinctions nécessaires, ne serait-ce que pour achever de caractériser la confraternité maçonnique.




Sommes-nous des Sorciers ?

S’il fallait en croire nos adversaires, nous serions des magiciens noirs, adonnés aux plus épouvantables pratiques : sacrilèges, assassinats par envoûtement, invocations du diable, sabbats, orgies, etc. Aucune accusation, née d’une fantaisie en délire, ne nous a été épargnée : toute une littérature spéciale en fait foi. Les premiers Chrétiens ont joui d’une tout aussi mauvaise réputation, parce que, tout comme nous, ils se réunissaient à « couvert » et que le dépit des profanes les porte toujours à interpréter en mal ce qui se passe à l’abri de leur indiscrétion.

Si nous étions sorciers, même dans le sens le moins malveillant du mot, nous devrions chercher à développer certaines facultés dites « psychiques ». Nos Loges seraient des écoles de magie pratique, avec classe de magnétisme humain, comme le rêvait Mesmer, ou de voyance, selon les procédés de Cagliostro, de Puységur ou des occultistes contemporains.

En réalité, les Francs-Maçons ne s’intéressent pas spécialement à l’occultisme, qu’ils n’étudient qu’en vue de porter en tous les domaines leur recherche incessante du vrai. Ils ne se sont jamais posés en thaumaturges et leurs secrets n’ont rien de commun avec ceux du Grand et du Petit Albert.

Mais, ne ferions-nous pas de la magie inconsciente, sous l’influence mystérieuse d’une puissance surnaturelle soigneusement cachée ? Ici nous entrons dans le domaine de la foi aveugle où la raison perd ses droits.

Cependant, comme l’erreur n’est jamais absolue, il convient de rechercher le grain de vérité qui peut se dissimuler sous l’amas des pires extravagances. Tout n’est pas limpide dans nos usages et nous sommes fort capables de nous livrer avec candeur à des rites suspects. C’est ainsi que les anciens Maçons étaient loin de soupçonner qu’ils se livraient bel et bien à une opération magique en procédant à la transmutation instantanée de la plus banale des chambres en un temple réel, propre à l’accomplissement de leur culte.

Après s’être mis à l’abri de toute indiscrétion profane, les adeptes de l’Art Royal, certains désormais d’être uniquement entre eux, chargeaient le F∴ Expert de tracer, à la craie ou au charbon, un rectangle au milieu du plancher. L’espace ainsi délimité devenait aussitôt sacré, nul ne devant plus y poser le pied. Pour accentuer la portée de ce quadrilatère réservé qui ne diffère que par sa forme rectangulaire des fameux cercles magiques, on y dessinait des symboles significatifs. Un petit triangle équilatéral, flanqué des signes du Soleil et de la Lune, se traçait en tête du rectangle réservé, au centre duquel était figurée une étoile Flamboyante, qui dominait deux colonnes marquées J∴ et B∴. Le tracé mystérieux achevé, les outils de la Maçonnerie étaient disposés à l’intérieur du carré long où équerre, compas, niveau, fil à plomb, ciseau, maillet, truelle, avaient une place prévue. Pendant ces préparatifs, le F∴ Maître des cérémonies avait approché des bords du rectangle trois grands candélabres portant des cierges, qu’il était réservé au Maître et aux deux Surveillants d’allumer successivement. Lorsque brillait la lumière de l’Orient le Maître prononçait gravement : « Sagesse, dirige notre construction » ; dès que l’Occident s’éclairait à son tour, le premier Surveillant s’écriait d’une voix ferme : « Force, exécute notre travail » ; enfin, quand la troisième flamme illuminait le Midi, le deuxième Surveillant disait avec douceur : « Beauté, orne notre œuvre ». Puis, chacun ayant regagné son poste, le Maître invoquait le Grand Architecte de l’Univers, avant de déclarer les travaux ouverts.

Depuis le Christianisme, cette invocation n’a plus été qu’une simple prière, comme il s’en dit dans les églises ; mais comme tout le cérémonial est franchement évocatoire, il est hors de doute que, primitivement, les Maçons ouvraient leurs travaux par une évocation magique ayant pour effet de conjurer le dieu des constructeurs, en vue de contraindre cet esprit à se condenser invisiblement au milieu de ceux qui faisaient appel à son inspiration. Ils devaient alors se figurer le Grand Architecte de l’Univers comme présent au milieu d’eux.

Supposons maintenant que de semblables rites soient accomplis avec conviction. Du coup, la Loge improvisée, ouverte n’importe où, prend une valeur initiatique, dont ne bénéficient plus nos locaux maçonniques luxueusement agencés, décorés selon les exigences du plus savant symbolisme, mais froids, morts, inanimés.

Il est une magie que nous ne devrions pas négliger. Ce n’est pas celle des menus tours de passe-passe, même « psychiques », car le tablier maçonnique n’est pas destiné à se transformer en sac à malice. Nos mystères se rapportent à une magie supérieure, étrangère à tous les vains prestiges, et nous ne réaliserons notre Grand Œuvre qu’en retrouvant la Parole Perdue.

Ajoutons que le Glaive, inutile aux constructeurs, est une arme magique, redoutable aux fantômes, comme le montre Homère dans l’Odyssée, lorsqu’il chante son héros évoquant l’ombre du devin Tirésias.

Sachons manier cet acier et nulle calomnie ne pourra nous atteindre.




Nos Cérémonies

Quand le public condescend à ne pas nous accuser des plus noirs maléfices, il se plaît à nous représenter comme de grands enfants qui se déguisent pour jouer des comédies rituéliques. « Les Francs-Maçons se moquent des prêtres, mais ils se livrent à des momeries encore plus ridicules » : telle est la sentence des esprits qui se disent éclairés.

Toute critique formulée de bonne foi mérite considération. Ici, elle est d’autant plus sérieuse, que nombre de Francs-Maçons s’en sont émus. Honteux d’un cérémonial qui leur semblait creux, ces FF∴ n’ont pas hésité à rompre avec des traditions que leur seul archaïsme ne rend plus suffisamment respectables à leurs yeux. De là tout un mouvement antisymboliste visant à moderniser rationnellement la Franc-Maçonnerie.

Ces réformateurs apparurent aux traditionalistes sous l’aspect de mauvais Compagnons, portant par ignorance le premier coup au Maître Hiram. Il est certain que l’entreprise ne visait à rien de moins qu’à la transformation de la Franc-Maçonnerie en une honnête société profane du type 6 de la classification des sociologues. Les symbolistes eurent beau jeu de démontrer que, sans symbolisme, il n’y a plus ni Initiation, ni Franc-Maçonnerie.

Mais n’abusons de rien et méfions-nous des choses qui, en se corrompant, tournent aux pires, Optimi corruptio pessima. Tout notre enseignement est symbolique ; mais si les symboles ne nous enseignent rien, si, en nous obligeant à en chercher la signification, ils ne nous mettent pas sur la voie des profonds mystères de la pensée humaine, alors il ne faut pas se le dissimuler, notre attitude devient grotesque. Quel pauvre homme que le Maçon qui n’a jamais rien compris aux épreuves de sa réception et se complaît à revêtir ses insignes, très convaincu qu’une flamme de lycopode lui a réellement donné la lumière, et qu’il est un irréprochable Initié, puisqu’il sait son catéchisme, et qu’il est en règle avec le trésor de son atelier !

Il serait cruel d’insister, toute sincérité ayant droit au respect, et nulle plus que celle du Maçon animé de sentiments généreux. Qu’importe, après tout, qu’il n’ait pas su deviner nettement, si son cœur bien placé le fait agir maçonniquement ?

Au surplus, aucun rite n’est sans valeur. Même accompli machinalement, l’acte rituélique a son efficacité. Considérons un Maçon qui se prépare à entrer en Loge. Ayant mille préoccupations en tête, il ceint son tablier en pensant à autre chose ; puis il prend automatiquement l’attitude prescrite, exécute le signe et la marche du grade, pour s’échouer finalement sur les colonnes. Bien que tout se soit fait distraitement, par habitude, le Maçon, sans qu’il s’en rende compte, a été occultement influencé ; aussi ne se comportera-t-il jamais en Loge comme en réunion publique. Tout se passe comme si chacun des actes successifs avait eu sa répercussion dans le domaine mystérieux du sentiment. À défaut du conscient, le tablier avertit l’inconscient qu’il va falloir ne plus être le même homme. La main placée sous la gorge a eu la vertu de contenir réellement les passions dans la poitrine, afin que le signe de l’équerre puisse affirmer sans mensonge : « Mon cerveau est calme et je jugerai ici impartialement, avec la rigide équité que m’impose mon caractère de Maçon. » Il faudrait être bien médiocre psychologue pour accabler de dédain des pratiques n’ayant de puéril que les apparences trompeuses.

Soyons donc prudents à l’égard des formes traditionnelles. Tant que leur portée n’est pas discernée, mieux vaut les respecter, car le croyant qui leur fait crédit risque d’être plus sage que l’esprit fort, trop pressé de les décrier.

Sans doute, l’impénétrable passé nous fait subir ainsi une domination irritante. Mais à quoi bon nous révolter, quand il s’agit d’une énigme à résoudre. Étudions, cherchons à comprendre et réservons notre jugement. L’impatience est excusable de la part d’un Apprenti ; mais le Maître ne doit se prononcer qu’en pleine connaissance de cause.

Comportant croyances et mystères, la Franc-Maçonnerie ne serait-elle pas, en fin de compte, une église comme une autre ? Comme une autre, non ; comme aucune autre plutôt. La différence capitale réside dans le caractère purement humain de la Franc-Maçonnerie, qui ne se targue pas de détenir une vérité divinement révélée, mais convie ses adeptes à se dégager de l’erreur par leurs propres efforts, pour s’orienter d’eux-mêmes, en toute indépendance, vers cette lumière de l’esprit à laquelle aspirent les intelligences. Il y a pourtant des similitudes. Ecclesia, en grec, signifiant Assemblée, on ne saurait nier que l’ensemble des Francs-Maçons forme « église », au sens étymologique du mot. On peut même parler d’église au sens courant du terme, car nous n’avons pas échappé aux schismes, puisque, au sein de la Maçonnerie universelle, des organisations ecclésiastiques, dites « Grandes Loges » ont cessé de se reconnaître entre elles et s’excommunient le plus ecclésiastiquement du monde !

Nous partageons, en outre, le sort des religions en ce sens que notre institution ne réalise que très imparfaitement son idéal. Il y a loin du corps maçonnique, tel qu’il fonctionne, au Maçonnisme pur. La distance est vraisemblablement équivalente à celle qui sépare les églises chrétiennes du Christianisme rêvé.

Reste à savoir si la Franc-Maçonnerie est, oui ou non, une religion. Cesserait-elle d’en être une, parce que les autels de ses temples sont consacrés au culte de la Liberté, de l’Égalité et de la Fraternité ? Ayons le courage de nous dire religieux et de nous affirmer apôtres d’une religion plus sainte que toutes les autres. Propageons la Religion de la République, qui formera le cœur des citoyens et cultivera les vertus républicaines. Mais ne songeons pas à un culte officiel, à une religion d’État ; car, en nous assimilant tout l’enseignement de la Maçonnerie, ou plus exactement du Maçonnisme, nous sommes appelés à exercer, chacun en notre sphère, une prêtrise indépendante ne visant qu’à l’émancipation des esprits.

Il va de soi que la Maçonnerie ne se mettra jamais au service d’un gouvernement quel qu’il soit. Une organisation maçonnique se faisant l’instrument du pouvoir n’a plus droit, en effet, au titre de Libre-Maçonnerie. Cela n’empêche pas les pseudo-Maçonneries les plus scandaleusement inféodées au trône et à l’autel de dénoncer comme « irrégulières » les Maçonneries démocratiques, coupables d’avoir contribué à l’émancipation des peuples, en se laissant entraîner transitoirement dans des conflits politiques !
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